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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici L'Utilitarisme, John Stuart Mill (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


L’UTILITARISME, John Stuart Mill (Fiche de lecture)



Composé entre 1854 et 1860, L’Utilitarisme (Utilitarianism) parut d’abord dans les livraisons d’octobre, novembre et décembre 1861 du Frazer’s Magazine avant de faire en 1863 l’objet d’un ouvrage qui sera réédité quatre fois du vivant de son auteur, John Stuart Mill (1806-1873). Faisant suite au Système de logique déductive et inductive (1843), aux Principes d’économie politique (1848) et à De la liberté (1859), cette œuvre de maturité s’inscrit dans le schéma de pensée empiriste, associationniste et sensualiste de l’école utilitariste rassemblée autour de J. Bentham et du père de Mill, James Mill. Répondant, par devoir filial, aux critiques (notamment celles de Dickens) adressées à ce dernier, L’Utilitarisme, tout comme L’Essai sur Bentham (1828), signale l’orientation nouvelle prise par cette philosophie morale : influencé par Coleridge, Carlyle, Saint-Simon et Comte, mais aussi par son épouse H. Taylor, Mill avance un « utilitarisme indirect » qui s’éloigne de la théorie du bonheur fondée, dans sa version première, sur la stricte « arithmétique du plaisir » individuel.


• Une morale utilitariste et altruiste

Ouvrage d’une centaine de pages, L’Utilitarisme s’ouvre sur un très court chapitre dans lequel Mill, après avoir fait remonter la tradition utilitariste à Socrate, critique les philosophies intuitionnistes et invite à dépasser la définition kantienne de l’obligation morale au nom de son conséquentialisme.

Le chapitre II affirme que « les actions sont bonnes ou mauvaises dans la mesure où elles tendent à accroître le bonheur, ou à produire le contraire du bonheur ». Mais cet hédonisme, pour ne pas réduire l’homme en quête de plaisir à un animal, impose de ne pas confondre bonheur et satisfaction et d’introduire une différence qualitative entre les plaisirs – les plus désirables étant ceux qui mettent en œuvre les facultés supérieures – que l’expérience nous assure d’opérer. En définitive, « le bonheur qui constitue la norme utilitariste de la conduite bonne n’est pas le bonheur propre de l’agent, mais le bonheur de tous ceux concernés ». Fondé non pas sur l’intérêt mais sur l’utile, cet idéal n’est accessible que sous certaines conditions sociales et culturelles propres à orienter naturellement et sans esprit de sacrifice le développement des potentialités individuelles vers le bien de la société.

Comment créer et faire respecter les conditions de cet altruisme ? Tel est l’objet du chapitre III qui traite de la question des sanctions et du sentiment du devoir. Si la morale utilitariste dispose de « sanctions extérieures » (craintes de ses semblables ou de Dieu) et de « sanctions intérieures » (le sentiment d’obligation morale), c’est surtout dans le sens social dont dispose tout individu que Mill y voit son fondement le plus solide.

Le chapitre IV est consacré au problème des « preuves du principe d’utilité ». Partant de l’idée que « la seule chose qu’on puisse donner pour établir qu’une chose est désirable, c’est en fait qu’on la désire », Mill voit dans la vertu, définie comme moyen du bonheur puis comme fin en soi, l’objet de désir le plus à même de remplir l’objectif utilitariste. Suit une discussion sur la notion de volonté qui, née du désir, est entretenue par l’habitude, laquelle garantit l’accomplissement des devoirs vertueux indépendamment des plaisirs et des peines qu’ils procurent.

Pour établir l’absence d’opposition entre les catégories du juste et de l’utile, le long chapitre V entreprend d’abord une enquête sur l’origine du sentiment de justice à travers le recensement des motifs des actes réputés répréhensibles (infraction aux justices légale et morale, absence de mérite, manquement à l’engagement pris, partialité, inégalité). Mill s’attache ensuite à montrer que le désir de punir (lui-même lié au besoin instinctif de se défendre) initie ce sentiment qui cache en réalité des considérations d’intérêt (la sécurité personnelle). Dès lors, en transformant ce désir naturel en qualité morale exclusivement tournée vers le bien social, « la pratique de la justice fondée sur l’utilité est la partie maîtresse, la partie incomparablement la plus sacrée et la plus obligatoire de la moralité ».



• Une œuvre de transition

Le principal apport de L’Utilitarisme réside dans le projet de son éthique rationnelle qui substitue à la conception hédoniste et égoïste du bonheur une théorie de l’altruisme et du désintéressement dans laquelle le principe d’utilité s’ente directement sur la pluralité des fins, la complexité des motivations, l’obligation morale et les sentiments sociaux. Dans cette tentative de concilier réalisation de soi et bonheur collectif, devoir kantien et utilité benthamienne, liberté individuelle et justice sociale, maints commentateurs ont souligné les difficultés que posait l’argumentation de l’utilitarisme indirect de Mill qui confond dans sa classification des plaisirs, fait et valeur, dans son éthique naturaliste, être et devoir-être, et dans sa conception de la vertu, morale d’intention et morale de résultat.

Néanmoins, L’Utilitarisme représente une pièce charnière de l’histoire de la doctrine utilitariste qui par la suite s’émancipera de l’ambition réformiste qu’elle revêtait encore chez Mill pour prendre un caractère plus théorique. Inspirant les philosophes H. Sidgwick et G. E. Moore, discuté par les économistes de l’utilité marginale (Edgeworth, Jevons, Pareto), l’ouvrage alimentera, malgré le triomphe du néo-hégélianisme, les débats intellectuels de l’Angleterre victorienne qui se prolongeront jusqu’au XXe siècle, à travers le renouvellement des problématiques apportées notamment par les travaux d’A. Sen et J. Harsanyi et stimulées par les critiques de R. Nozick et J. Rawls.
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MILL JOHN STUART (1806-1873)



Introduction
Au milieu du XIXe siècle, Mill, philosophe et économiste anglais, représente à la fois le couronnement de la pensée libérale et l’attirance vers le socialisme utopique de l’époque ; sa philosophie emprunte à l’empirisme de Hume, à l’utilitarisme de Bentham, à l’associationnisme de son père James Mill, à Saint-Simon, à Comte. En même temps, Mill souligne la portée limitée de leurs théories, car il pressent que la réalité est trop complexe pour être enfermée en une explication unique. « Il incarne en une grandiose synthèse, sous tous ses aspects et dans toute son ampleur, la conception atomistique de l’homme et du monde » (D. Villey).

Partisan convaincu de la démocratie parlementaire, il craint qu’en pratique le conformisme de la masse ne devienne despotisme et n’écrase les individus. À son sentiment philanthropique vis-à-vis de l’humanité, on peut opposer ses vues pessimistes de la nature humaine, grossière et brutale. Son socialisme apparaît réservé à l’avenir, à une élite d’hommes supérieurs, lorsque « l’ignorance et la brutalité des masses » auront disparu. Comme pour l’utilité, le bonheur qu’il propose comme fin suprême de l’activité de l’homme n’a rien de bas, de sensuel, mais c’est un bonheur de qualité que l’homme doit rechercher.

1. Une vie déchirée

Né à Londres, John Stuart Mill fut l’aîné de neuf enfants d’un ami et disciple de Bentham et de Ricardo. Désirant montrer que, suivant Helvetius, l’éducation est toute-puissante dans la formation de l’individu, James Mill en fit l’expérience sur John Stuart. Il réussit sans doute à en faire un enfant prodige, mais à quel prix ! S’astreignant à tout lui apprendre lui-même, il lui imposa une discipline de fer dans la vie et la pensée. À trois ans, John Stuart commence l’étude du grec ; à huit ans, il a lu Hérodote, Xénophon et Platon en partie ; il apprend le latin, est chargé de l’enseigner à ses frères. Pas de récréations, pas de jouets ; son père l’emmène dans ses promenades, et il doit alors lui résumer ses lectures de la veille, puis il l’écoute disserter sur la société et l’économie. Quant aux soirées, elles sont réservées à l’arithmétique. À douze ans, il étudie Aristote, la logique de Hobbes. À treize ans, il lit les Principes de Ricardo.

Cette éducation rigide, toujours tendue, sans affection, sans amusements, le modela et le déforma profondément. Il en restera marqué pour la vie, certes enrichi intellectuellement, mais vieilli avant l’âge, ayant « une avance d’un quart de siècle sur ses contemporains », esprit purement livresque, resté enfantin à certains égards.

À quatorze ans, il est envoyé en France pour un an, passe à Paris, où il est reçu par J.-B. Say, et s’installe dans le Midi. Il respire enfin ; ce fut pour lui la révélation de « l’atmosphère libre et douce de la vie que l’on mène sur le continent ».

À son retour, après avoir lu le Traité de législation de P.-L. Dumont exposant les vues de Bentham, il se déclare disciple de ce dernier. Il fonde l’Utilitarian Society en 1822 et commence à écrire des articles sur le radicalisme philosophique. Il entre en 1823 à la Compagnie des Indes sous les ordres de son père ; il va y faire toute sa carrière : en 1856, il en deviendra le chef contrôleur et se retirera à sa dissolution en 1858.

Cependant, l’influence dominante de son père commence à lui peser, et des doutes surgissent dans son esprit sur les idées de Bentham. En 1826, ses réflexions et les discussions à la Speculative Debating Society aboutissent à une crise de dépression. Il rejette le modèle utilitaire simple et s’éloigne de la doctrine de son père.

Mais s’il s’émancipe d’un côté, c’est pour tomber sous l’emprise de Mme Taylor, dont il tombe follement amoureux en 1830, et dont il va se faire le fidèle chevalier servant durant vingt ans avant de l’épouser en 1851, après la mort de M. Taylor. À l’en croire, il aurait trouvé en elle cette sensibilité affective à laquelle il aspirait et une ouverture d’esprit, sur les questions humaines et sociales, qui lui manquait. Il déclare très haut lui devoir le meilleur de ses pensées. En dépit – ou




2. La liberté : respect du non-conformisme







3. Pour une démocratie parlementaire






4. Option libérale et tendance socialiste
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